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    PRÉFACE
  



De Pierre Carlet de Chamblain de Marivaux (1688-1763), plus communément appelé Marivaux, combien sont-ils de nos jours à connaître les œuvres, la biographie, la pensée ? Très peu, tant le siècle des Lumières, celui des joutes entre Anciens et Modernes sous les dorures des salons littéraires, les révolutions qu’il sous-tendait, paraît éloigné, désuet en ces temps de crises profondes. En revanche, force est de constater qu’ils sont bien plus nombreux à connaître le terme de marivaudage, substantif malheureusement galvaudé qui est irrémédiablement lié à vaudeville, à tromperie, à volage, à échangisme, voire à « mélangisme ». Est-ce important me direz-vous ? Quel peut bien être le problème si le club d’échangistes et l’univers qu’il implique est l’incarnation du marivaudage, d’un « certain » marivaudage ? N’est-il pas plus important qu’un terme issu d’une pensée et d’une construction théâtrale perdure ? Après tout, si la langue évolue pourquoi sens et concept ne lui emboîteraient-ils point le pas ? Ce qui importe n’est-il pas de demeurer, d’exister et, surtout, d’incarner et de désigner ?

 

Marivaux a triomphé du temps et a laissé une trace de son passage en occupant les manuels scolaires ; peu importe dès lors si le terme marivaudage n’avait pas sous sa plume et dans sa bouche le sens qu’on lui prête aujourd’hui. Pourtant, au-delà de ce symbole, il nous apparaît primordial d’esquisser la finesse comme la justesse d’une pensée longtemps incomprise, raillée par les brillants et les philanthropes tel d’Alembert lui-même, moquée également parce qu’elle émanait d’un nobliau de province qui, s’il maîtrisait son latin, n’entendait rien au grec ni aux us et coutumes des grands de son siècle. La justesse, la finesse, mais aussi la profondeur, la pertinence et, surtout, en ces temps de replis que l’aube du XXIe siècle connaît, l’émancipation et l’avancée moderne des idées comme des actions que cette pensée impliquait. C’est tout cela qu’il convient de relever et de noter lorsque l’on évoque Marivaux. Car sinon qui se dressera pour signaler que cet avocat qui n’exerça pas, ruiné par la faillite de Law en 1720, n’ayant plus d’autre énergie à consacrer que celle dévouée à la littérature, aura vécu comme il a écrit ? Qu’il a surtout deviné les siècles à venir, tant son étude des sens et des troubles identitaires dans ses comédies est juste et vérifiée de nos jours à l’heure des sciences humaines.

Dans L’Île de la raison, Marivaux prône l’émancipation des femmes, dresse l’apologie de l’union libre ; thèses qu’il défend en vivant comme il écrit. C’est notamment le cas en ayant une liaison avec Silvia, sa comédienne fétiche pour laquelle il écrit la majorité de ses pièces, elle-même mariée ; double infidélité donc qui donnera naissance à un enfant nommé : La Double Inconstance. Une fois veuf de Colombe Bologne, il vit, le deuil à peine achevé, au vu et au su de tous avec Mademoiselle de la Chapelle Saint-Jean ; « à la colle » comme le début du XXe siècle dit, en union libre, concubinage ou « pacsé » comme la fin de ce même siècle décide !

Dans La Colonie, il plaide pour les femmes dont aujourd’hui on remet en cause dans nos pays éclairés le droit à l’avortement, à l’égalité salariale, l’égalité civique et politique (pour rappel en France, les femmes votèrent pour la première fois en 1946). Dans L’Île aux esclaves, Marivaux questionne l’antagonisme qui naît entre les différentes classes sociales et qui disparaît dès que les notions de partage et d’amour du prochain sont introduites. Bref, le dramaturge est moderne, visionnaire et donc, incompris quand il n’est pas considéré comme un incendiaire ; voire un provocateur alors qu’il est un brillant clinicien des mœurs.

Dans la pièce qui nous intéresse ici, Le Jeu de l’amour et du hasard, le dramaturge atteint les sommets de la modernité. Toujours habité par la devise des Comédiens italiens : « castigat ridendo mores » – on punit en raillant les mœurs –, Marivaux moque les conventions, les déshabille pour mieux montrer leur fatuité comme leur vacuité. Le travestissement qui lui est cher, ce moyen hérité de la commedia dell’arte, maîtrisé par Goldoni, et qui s’appuie sur les masques et les changements de costumes, donc d’identité (La Fausse Suivante est une démonstration formidable de ces états qui ne reposent que sur les apparences), est un prétexte à la contestation sociale. Mais il est également synonyme de crise d’identité. Se dissimuler derrière un loup, changer de statut social en revêtant les atours d’une autre classe sociale, ceux de l’autre sexe, le tout pour séduire, pour éprouver les sentiments de l’autre amant à son égard, pour démasquer l’imposture, n’est-ce pas le propre de notre société où l’apparence règne en maître ? L’image que l’on donne de soi est plus importante que sa consistance et sa personnalité propres, les sondages sont plus importants que les actions et les discours, être vu à la télévision est synonyme de succès, de force et d’importance. La devise est : « je suis ce que je porte » ; se parer des atours du luxe c’est être riche, fort et puissant. Pour séduire et être aimé, nos contemporains se rendent dans des bars dépourvus d’éclairage et lors de séances nommées « speed dating » un homme ou une femme a quelques minutes pour séduire un partenaire potentiel de l’autre sexe. La voix compte, un parfum, un mot juste, une intonation : mais tout cela relève du règne des apparences et des fantasmes, du jeu et de la mascarade, voire du hasard… qui relèvent tous de la tromperie nous disait déjà en son temps le moderne Marivaux. Il avait visé juste en montrant du doigt les intermittences du cœur, les surprises de l’amour, les affres de la dispute et la vacuité du comportement que dictent les instances sociales plutôt que la maîtrise de son corps et de son esprit.

Le Jeu de l’amour et du hasard est une pièce qui illustre à merveille la domination du paraître sur l’être, de la supercherie et du mensonge sur la vérité. La pièce montre également le conflit entre le sentiment et l’ordre social, problématique inchangée de nos jours. Tout comme l’est la prédominance de l’argent sur l’amour, l’égalité supposée entre gens de même condition (Lisette et Arlequin possèdent la même propension au naturel). Au final, lorsque les masques tombent, chacun des protagonistes reprend sa place. Le carnaval durant lequel on inverse les valeurs est remisé au placard jusqu’à l’année suivante : la transgression est ponctuelle.

Marivaux ne pouvait pas tout : il était le porteur d’un renouveau, pourfendeur d’idéaux, mais point acteur de la révolution qu’il écrivait (sauf à titre individuel). Le théâtre fut pour lui un lieu d’expérimentation sociale grâce auquel il put dévoiler la métaphysique du cœur et celle du corps tous deux engoncés dans le corset du corps social.

Avant Pirandello, Marivaux a pressenti la fragilité du réel et du rêve, la transgression des corps sociaux et humains. Ses Acteurs de bonne foi sont en quelque sorte le pendant de Six personnages en quête d’auteur. Et comme dans le Jeu de l’amour et du hasard, il désigne un monde où la perte des repères est flagrante, un univers qui chancelle tant les contours deviennent flous, où rien ne semble définitivement acquis ; l’essentiel étant alors la fêlure. Son univers est résolument moderne par les idées et les critiques qu’il formule ; sa langue moins. Comment pourrait-elle l’être si déjà en son temps elle était fustigée par des termes assassins tels ceux de d’Alembert qui soulignait la « bizarrerie de son néologisme si éloigné de la langue commune ». Toutefois, faisant fi de cette langue aujourd’hui « classique », le lecteur contemporain ne manquera certainement pas d’apprécier le monde qu’elle dépeint ; un monde qui fascine autant qu’il épouvante. Et ce monde-là est bien le sien, travesti.

Jean-François PATRICOLA
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COMÉDIE EN TROIS ACTES
ET EN PROSE
REPRÉSENTÉE POUR LA PREMIÈRE FOIS
PAR
LES COMÉDIENS-ITALIENS ORDINAIRES DU ROI
LE LUNDI 23 JANVIER 1730





PERSONNAGES


M. ORGON, vieux gentilhomme.

MARIO, fils de M. Orgon.

SILVIA, sa fille.

DORANTE, amant de Silvia.

LISETTE, femme de chambre de Silvia.

ARLEQUIN, valet de Dorante.

UN LAQUAIS.

 

La scène est à Paris.





ACTE I

SCÈNE 1

Silvia, Lisette.

 

SILVIA

Mais, encore une fois, de quoi vous mêlez-vous ? Pourquoi répondre de mes sentiments ?

 

LISETTE

C’est que j’ai cru que, dans cette occasion-là, vos sentiments ressembleraient à ceux de tout le monde. Monsieur votre père me demande si vous êtes bien aise qu’il vous marie, si vous en avez quelque joie : moi, je lui réponds que oui ; cela va tout de suite ; et il n’y a peut-être que vous de fille au monde, pour qui ce oui-là ne soit pas vrai ; le non n’est pas naturel.

 

SILVIA

Le non n’est pas naturel ! quelle sotte naïveté ! Le mariage aurait donc de grands charmes pour vous ?

 

LISETTE

Eh bien, c’est encore oui, par exemple !

 

SILVIA

Taisez-vous ; allez répondre vos impertinences ailleurs, et sachez que ce n’est pas à vous à juger de mon cœur par le vôtre.

 

LISETTE

Mon cœur est fait comme celui de tout le monde. De quoi le vôtre s’avise-t-il de n’être fait comme celui de personne ?

 

SILVIA

Je vous dis que, si elle osait, elle m’appellerait une originale.

 

LISETTE

Si j’étais votre égale, nous verrions.

 

SILVIA

Vous travaillez à me fâcher, Lisette.

 

LISETTE

Ce n’est pas mon dessein. Mais dans le fond, voyons, quel mal ai-je fait de dire à monsieur Orgon que vous étiez bien aise d’être mariée ?

 

SILVIA

Premièrement, c’est que tu n’as pas dit vrai ; je ne m’ennuie pas d’être fille.

 

LISETTE

Cela est encore tout neuf.

 

SILVIA

C’est qu’il n’est pas nécessaire que mon père croie me faire tant de plaisir en me mariant, parce que cela le fait agir avec une confiance qui ne servira peut-être de rien.

 

LISETTE

Quoi !
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